La Kréation�

A. Introduction

Créer, c’est aller au-delà des limites du concevable. C’est le mouvement qui se transcende sur le parcours qui va du point d’origine au point créé. Ce mouvement peut prendre plusieurs aspects allant d’une mise en place d’un rapport aux choses différent à la mise en forme de quelque chose qui n’en n’avait pas. C’est une trajectoire de la pensée positive dans le sens où le résultat n’est pas une déconstruction pure et simple. C’est aussi la trajectoire du regard qui expulse son propre regard et le pose en objet du regard. Ce retournement sur soi qui chosifie l’existence sidère en objet ce soi pour mieux le percevoir et donc mieux s’en détacher.

Sortir d’un regard, c’est entrer dans la faille, la discontinuité. Seule une faille dans le rapport au connu pousse le créateur vers l’inconnu. Nous posons l’hypothèse que le moi du créateur ne peut participer à quelque chose sans se sentir menacé de disparition. Dès lors, le processus de la création va rejouer la cohérence de son identité à travers une mise en jeu spéculaire de celle-ci : il s’agit du « jeu de la création ».

 « Qui dit création dit rupture avec quelque chose de répétitif » nous dit Jean Mélon. Le créateur est seul dès lors qu’il s’inscrit en dehors de la répétition. La rupture avec la répétition, cela suppose de s’éloigner. Une distanciation est posée vis-à-vis de ce qui se répète. Si p- est le bagage commun à tout le monde, le premier mouvement consiste à démarrer en p- puis à s’en éloigner. Comme il porte à lui tout seul ce mouvement négateur du connu, il tend vers une position où il s’institue porteur de cette connaissance. Comme Nietzsche l’a dit dans Zarathoustra : « Il est toujours un négateur, celui qui doit être un créateur. »

 Plus précisément, il met en place sa propre mise en forme de son ressenti sensoriel. Le cadre pour un tel édifice autogéré s’institue dans un rapport à soi-même en tant qu’il puise à travers lui les éléments pour nourrir et façonner son idéal représenté en p+ vers lequel tend le mouvement créatif. Dans un mouvement autocentré, le créateur organise une représentation qui va permettre la mise en place d’autres choses qui ne sont pas encore concevables. Ainsi, la trajectoire du mouvement créatif partirait de p- pour s’acheminer vers p+.

Pour passer de p- à p+, il existe un médiateur : le facteur k. Selon la théorie des circuits de Jacques Schotte, k+ est la réaction qui médiatise la ‘sortie’ de l’individu du facteur p- c'est-à-dire son émergence en-dehors de la participation. k+ médiatise le mouvement qui s’éloigne des représentations communes situées en p-. Il s’agit d’une réappropriation de son espace imaginaire. Ce mouvement vers l’imaginaire s’édifie sur l’assise d’un non oppositionnel inscrit en k+. Pour s’éloigner des représentations communes, il est nécessaire de les fixer dans une sorte de sidération qui permet au créateur de travailler dessus. Sans distanciation, pas de « regard sur ». Ce serait la fonction du non oppositionnel : fixer quelque chose, s’en détacher et le rendre perceptible au sens. Sans repère fixe, pas d’éloignement.

Le mouvement de la pensée ne peut s’éloigner de son objet de perception que dans la mesure où il est objet de la perception et dans la mesure où le moi ne participe pas avec cet objet (donc ( de p-). Cette différenciation repose sur un détachement du sujet de la perception par rapport à l’objet de la perception. La réappropriation de son imaginaire démarre par un refus qui institue le je dans l’opération du non oppositionnel. 

Pour s’éloigner du p-, le créateur commencerait par un je qui s’institue en opposition à un autre je, celui de l’Autre. Et k+, c’est le moi qui dit non dans l’opposition. Il y a ça chez les enfants à la période où ils s’opposent systématiquement mais par besoin narcissique. Quelque soit ce que les parents disent, ils diront non, pour le plaisir. Trouver un plaisir dans l’opposition est une manière de construction narcissique.

Selon Jean Baudrillard (2), l’identité aujourd’hui se trouve dans le rejet; elle n’a plus guère de socle positif. Il ne reste plus qu’à s’antidéterminer par expulsion de l’autre plutôt que par relation ou dialectique affective avec lui. Selon lui : « peut-être la haine est-elle vitale, vitale au sens où si vous n’avez plus d’ennemi, plus d’adversité, plus d’antagonisme, au moins virtuels, c’est le pire qui puisse arriver. Otez à une espèce ses prédateurs naturels, elle se détruit elle-même. Il y a une métastabilité vitale, une sorte d’équilibre qui implique qu’il y ait de l’autre, et de l’autre méchant, de l’ennemi. Si on n’a plus à se défendre, on finit par se détruire soi-même (...) La haine est peut-être aussi une ultime réaction vitale. »(Baudrillard, 2, p.23)

Cette haine apparaît dans les profils lorsque le créateur est contrarié dans sa démarche créative par le désir de l’Autre. Le saut qualitatif du ‘non’ de la catatonie en k- à son versant positif en k+ est le passage du non-critique au non-oppositionnel, c’est aussi passer d’une position anti-créative à une position pro-créative. L’idée serait que le non-oppositionnel recentre l’individu (si associé à un p+) et lui permet d’entrer en création. Ce serait une question de cohérence interne. Jean Mélon pense que le processus de création implique une révolution permanente c'est-à-dire faire le vide pour pouvoir créer, donc, il faut tout le temps engager un processus de destruction d’où émerge une nouvelle construction.

Surmonter sa faille, c’est pouvoir se recentrer sur soi-même, or la haine de l’autre est un affect important à considérer dans toute discontinuité de la participation, elle est en effet un puissant facteur d’individuation. Le rôle de la faille serait d’amener la perception à se libérer d’elle-même. C’est à travers la faille entendue comme rupture dans la participation à l’Autre et/ou au monde que se développe cette fissure permettant la visibilité de l’évidence. Un individu accomplit une révolution comme si il avait fait un tour complet sur lui-même, il passe un cap.

Une vue de la vue se met en place. L’expression se rendre compte de quelque chose signifie compréhension de cette chose. Le déroulement de l’expression dit en fait « donner des comptes à soi-même » (rendre dans le sens de donner sans restitution). Si nous resserrons l’analyse sur le mot compte, cela devient compter dans le sens de boucler les comptes pour aboutir au total (« au bout du compte »). Cette notion d’arriver au compte final (« faire ses comptes ») exige une limite finale qui permet de cerner une temporalité par exemple une année. Elle implique que quelque chose se termine. C’est précisément cette limite qui, pensons-nous, est intrinsèque à l’expression se rendre compte.

Une limite est posée dans l’acte perceptif et l’on se retourne (regard du regard) sur ce qui a été perçu et vécu. Ce regard du regard ne peut émerger qu’à la condition de se détacher du regard « basal » pris dedans le mouvement de regarder. Pour rendre visible le visible, la limite posée intervient de façon à scinder le regard du regard dans un dédoublement perceptif (se regarder regarder quelque chose) et pour ce faire, il faut s’en rendre compte c’est-à-dire demander des comptes à sa façon de voir les choses.

B. Méthodologie

L’idée d’un cycle s’impose dans le sens où l’objet créé oriente le processus selon un cycle étant donné l’émergence, le faire-oeuvre et l’éjection de cet objet dans le réel. Nous sommes en droit de penser que ce processus puisse être balisé avec différentes configurations mentales qui seraient des bornes sur notre chemin. Ces constellations s’enchaîneraient alors suivant une logique d’ensemble qui parcoure le processus. Notre fil conducteur, c’est la variation. Les profils même à intervalles fixes ne vont pas capter des stades successifs qui se suivent en file indienne. Donc, nous observons des moments créateurs ponctuels, impulsifs et ce que nous appellerons des périodes créatives plus continue. Il y a une rythmique de création différente d’une personne à l’autre et au sein même d’une personne. 

Comment cerner quelque chose dont on n’a pas le déroulement à plat ? L’aller-retour théorico-clinique nous semble être le meilleur allié. L’enjeu est de positionner chaque profil selon une hypothèse cyclique qu’il s’agira d’illustrer dans sa révolution complète.

C. Focalisation sur le vecteur Sch

Le moi est avant tout un rapport. Au début de son « Traité du désespoir », Sören Kierkegaard écrit que le moi est le rapport d’un rapport : rapport de soi à soi. Le moi est quelque chose qui se distingue d’autre chose. Cette discrimination à la manière de la forme et du fond nous amène à envisager le premier mouvement : la participation avec ce fond commun.

p -

Nous sommes dans la relation participative avec l’Autre et c’est dans cette relation que nous trouvons l’essentiel de notre identité. Ce n’est pas seulement une affaire de représentation, tout le sujet est pris dans ce mouvement de participation. Szondi parle de projection participative.

La tendance p- s’interprète dans le sens d’une tentative pour le moi de retrouver quelque chose dont il a été séparé au départ. Il s’agit d’un désir du moi de ne pas être séparé du monde mais d’être en participation avec l’âme du monde. La mentalité primitive se caractérise par la « non-distinction entre ce qui est moi et ce qui n’est pas moi ». Le sujet qui donne p- a un besoin de participer d’un tout qui le dépasse. Cela veut dire que son moi ne lui suffit pas. Il n’est pas autosuffisant.

k +

Nous sommes ici dans l’introjection qui est l’opération consistant à faire passer à l’intérieur. C’est une opération mentale nouvelle qui va produire le moi comme représentation de soi.

L’introjection est l’opération qui permet ce que Freud a évoqué dans le narcissisme c’est-à-dire la concentration de la libido dans le moi. La libido ne peut se concentrer dans le moi que parce qu’il y a des introjections. Le moi doit s’autonomiser et ce n’est possible que s’il est suffisamment alimenté en libido narcissique. A un moment donné, l’enfant se prenant comme objet d’amour de soi peut se séparer pour une première fois.

Pour Lacan, le noyau, c’est l’image du moi, c’est le stade du miroir. L’individu se précipite dans son image. A la racine, en k+, il faut y voir une opération de récupération capitalistique de la libido narcissique. Jean Mélon (5) pense « qu’il y a plusieurs narcissismes et que ce narcissisme k + est un narcissisme de la forme et donc cela nous renvoie à la première forme qui est l’image du corps. Mettre en forme, c’est toujours retrouver la jubilation que Lacan évoque à propos du stade du miroir, c’est la même jubilation devant l’oeuvre d’art. »

Le catatonique est un sujet spectaculaire qui reste des heures à tenir une même pose physiquement éprouvante. Il possède une force prodigieuse à tenir la posture sans bouger trois jours de suite. Le phénomène catatonique est véritablement la folle tentative de retrouver une image de soi et de l’incarner de manière définitive. Le catatonique essaye de se retrouver lui-même à travers sa posture.

Le catatonique à travers la pose catatonique se pose, « il faut se poser », c’est copier une attitude. Dans le symptôme même du catatonique, on peut ressaisir le sens de ce que cela veut dire : « je pose ». La fonction catatonique est une fonction de fixation.

On pourrait dire que le catatonique produit son corps comme oeuvre d’art. Toute l’énergie du catatonique est tendue dans le sens de produire un corps qu’il n’a pas sous une forme quasiment statufiée. C’est une aspiration du moi à se constituer à travers une image du corps représentée à un niveau spectaculaire. Narcisse ne devait absolument pas bouger pour ne pas perdre son image car le moindre mouvement faisait qu’il perdait son image à la surface de l’eau. Il y a dans la catatonie cette immobilisation de l’image dans une espèce d’instantané qui ne devrait absolument plus bouger. Le catatonique arrête le mouvement, il y a une espèce d’arrêt sur image.

En k+, c’est la fonction de la mise en forme au sens, en allemand, de gestaltung. La gestalt, la gestaltpsychologie, c’est la prise en considération de la forme comme totalité, comme structure qui s’impose à la perception comme forme. Et Maldiney va affirmer que ce qui est fondamental dans le faire-oeuvre, c’est le passage d’une position p, qu’elle soit p+ ou p-,  à la reprise de cette position en k. Faire oeuvre, c’est produire toujours quelque chose qui est une mise en forme. Ce qui est fondamental dans le moment du faire oeuvre, c’est le k+ parce que c’est l’élément systolique qui rassemble et qui donne forme à ce désir d’être qui est manifesté au niveau p. Quelque soit la forme de créativité, que ce soit en art, en science; k + va dans le sens de la mise en forme donc donner forme à ce qui, au départ, n’en n’a pas.

Le non oppositionnel inscrit en k+ est à prendre au sens où c’est une opération distinctive qui permet à un sujet de se poser, et justement, on retrouve cette notion de pose dans l’opposition. Cela nous introduit aussi à la notion de l’objet c'est-à-dire jeter quelque chose devant soi, se constituer soi-même comme objet. Le k+ absolu, c’est donner forme au moi à travers une posture. C’est ce qui permet la précession de soi quelque part, la précession de soi-même dans une saisie de soi.

Dans le sens où k + est la fonction perverse par excellence : qu’est-ce qu’il y a comme commun dénominateur à la position du catatonique et à celle du pervers? C’est que, dans les deux cas, il y a un arrêt sur image. Le catatonique, lui, au fond, on pourrait dire qu’il essaye désespérément de ressaisir son moi à travers une image du corps qui est figée un peu comme si, d’une manière mythique, il voulait indéfiniment préserver une image spéculaire mais qui fait défaut. Il essaye d’incarner le moi spéculaire. Ce qui caractérise la perversion, c’est, de la même manière que dans la catatonie, qu’il y a cette tentative de figer l’image du corps et de la matérialiser. L’exemple type étant le fétichisme. Ce que le pervers résuscite, c’est une scène qui précède historiquement ou chronologiquement le moment où la menace de castration prend corps. Donc, c’est une scène où il n’y a pas encore de menace. C’est une espèce de moment où on croyait encore que cela ne pouvait pas arriver, c’est le moment où il n’avait pas l’idée de la castration. C’est typique du fétiche puisque l’interprétation classique du fétiche dit que le fétiche est le dernier objet qu’on a aperçu avant de faire la découverte de la différence des sexes.

k + va dans le sens de fixer une scène qui maintient l’omnipotence. k + a aussi cette fonction de sauver la toute-puissance à travers une statue comme le catatonique, à travers le scénario pervers et de manière sublimée dans l’oeuvre d’art. Car l’oeuvre d’art participe quand même d’un désir de toute-puissance : la toute-puissance originaire du désir incestueux.

p +

« C’est une position qui autorise un début d’individuation en ce sens que le sujet s’y constitue en se doublant d’une image de l’Autre. Cette image aliénante permet au sujet de se découvrir UN, unifié, à l’image de l’Autre, l’être complet. C’est pourquoi p+ renvoie au besoin de plénitude et de bisexualité. » (Mélon, 7, p98) Cette image deviendra plus tard l’Idéal du Moi. C’est dans ce sens que Jean Mélon dit que p+ correspond à l’idéal spirituel. 

Szondi désigne la fonction p+ qui consiste à être tout et il l’oppose à k+ dans le sens de tout avoir. Cette aspiration à être tout en p+, c’est l’identification au Père des origines. Dans « Le moi et le ça » en 1923, Freud dit cette phrase très importante pour comprendre son oeuvre : « Derrière l’idéal du moi, se cache la première et la plus importante de toutes les identifications qui est directe et immédiate avant tout choix d’objet, l’identification au Père primitif ». C’est cette instance qui soutient l’idéal du moi, il existe, il préexiste à l’individu, il n’est pas situable dans le temps.

 C’est l’idéal des parents, c’est l’idéal des grands-parents, c’est l’idéal de la culture; il y a un modèle de l’homme dans chaque culture qui soutient finalement cette notion d’idéal du moi qui est l’identification optimale à laquelle on puisse aboutir. Mais le père des origines, en tout cas, dans une culture monothéiste comme la nôtre, c’est le créateur, c’est Dieu. Le créateur qui a créé le ciel et la terre, qui est à l’origine de toutes les choses. En quelque sorte, le créateur qui se situe en p+ s’égale à Dieu d’une certaine manière. Quand on fait de l’art, on s’égale à Dieu parce que si c’est Dieu qui a fait la nature et si la nature est à l’image de Dieu, l’ambition du créateur, c’est de faire aussi bien que Dieu en quelque sorte. Cela veut dire que celui qui veut créer doit d’une certaine manière être possédé par cet idéal.

Ainsi, p+ serait l’intention créatrice et k+ son outil opérotrope. Ce dernier freine p+ dans le sens d’une déflation par introjection : c’est l’action opérotrope de k+ qui oblige à certains choix.

k -

Le narcissisme est une opération capitaliste (il prend tout pour lui). Seulement comme le dit Freud il faut aimer si on ne veut pas tomber malade. Ce qui explique que l’on sorte du narcissisme malgré tout, on finirait par éclater comme la grenouille qui voulait être comme un boeuf. C’est pourquoi vient ensuite le choix d’objet au détriment de la libido narcissique. C’est dans cette position que le Moi casse son image de soi. C’est, dès lors, dans l’image de l’Autre que l’individu k- va aller chercher son image de lui, dans le réel. Le k- institue un rapport spéculaire à l’Autre : « Est-ce que tu t’es vu ? Tu as l’air de quoi avec ces loques ? On ne parle pas comme ça chez les Dupont ! ». 

k- signerait une utilisation de sa sensorialité indirectement au service des normes communes. Cette grille de lecture collective se réalise au détriment de notre propre grille de lecture personnelle. k- en freinant notre imaginaire suffisamment pour le niveler avec les normes communes met sa négation en adéquation avec l’usage commun de ses sens, avec la culture, les représentations en usage dans notre société. L’adaptation k- pose une limite à notre mise en forme personnelle des sens.

k- est une position anti-créatrice au sens où elle est destructrice des formes. Szondi utilise les termes de négation, dénégation et désimagination. Désimaginer, c’est supprimer les images, faire le vide du côté des images. Le moi k- est un moi iconoclaste. Le k- va à l’encontre de la création. Tout ce qu’il peut faire, c’est déformer ou bien nier les formes qui ont été vraiment crées. Ce que Maldiney souligne le plus vigoureusement, c’est que la position anti-créatrice par excellence, c’est la position k-, surtout si elle est associée à po : k- p o.

S’il n’est pas dans l’ouverture c’est-à-dire en p, s’il n’y a pas une tension du côté p+ ou du côté p-, on ne peut pas non plus créer. Donc, p o est une position qui est aussi anti-créatrice dans le sens où il n’y a pas de tension ni dans le sens de produire une formule, une forme abstraite, pas de tension non plus à ressaisir à travers une forme des intuitions sensibles.

D. Les axes du cycle

Le vecteur du moi nous sert de guide pour notre schéma dans le sens où comme le dit Jean Mélon (5) : « Le rapprochement que l’on a fait depuis toujours, c’est le rapprochement avec la psychose. Cela veut dire que si il y une analogie au niveau pathologique, c’est nécessairement avec la psychose que la création doit être mise en rapport. Le moi chez Szondi est représenté par les psychotiques c’est-à-dire ceux qui ont un problème au niveau du moi ».

Jean Mélon se réfère à Henri Maldiney (4) qui lui-même s’inspire de Wilhelm Worriger (« Abstraction et Einfühlung », Klincksieck, 1978). Deux axes sont mis en place. Le premier concerne l’aspect représentationnel (Abstraction) et le deuxième se centre plus sur l’aspect sensoriel (Einfülhung). 

L’axe représentationnel est l’axe du facteur p. Son propre regard sur sa représentation de soi se situe en p+ tandis que le regard de l’Autre sur sa représentation de soi est en p-. L’axe de mise en forme sensorielle est celui du facteur k. Il concerne le bagage sensoriel selon deux pôles : orienté vers soi ou vers l’Autre (grille de lecture de ses sens centrée sur soi ou sur l’Autre).
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Les deux axes participent d’une même unité c'est-à-dire que le sensoriel fait levier pour la représentation et vice-versa.

F. Les quartiers

Nous pouvons dissocier le schéma général en quatre quartiers. Nous posons l’hypothèse que chaque quartier constitue une étape dans le parcours du créateur. Ce sont nos balises à la manière de constellations signifiantes parcourant une révolution complète d’un cycle créateur.


1. Quartier k + p -



Du point de vue de l’ontogenèse, nous démarrons dans le registre p- pour évoluer vers le registre k+. La nature de ces deux positions est divergente. Cet écart nous permet d’isoler une logique p- et une logique k+. Au sein de ce quartier k+ p-, nous observons le croisement de deux logiques divergentes que seul le temps réunit. Il semble que face au p-, un regard de type k + ne peut que provoquer un schisme. Ce serait l’essence de la faille.

Selon Henri Maldiney, « le délire est un combat du Moi en vue de l’existence, en vue de maintenir une certaine précession de soi pour échapper à l’enlisement de sa propre possibilité, livrée à la surpuissance impuissante d’un destin de sens nul et à la conscience fatale ‘d’être fait’, ‘d’être pris’ par un autre ou les autres ou par l’anonyme altérité. L’effort pour être soi à travers une présence en échec d’elle-même est inscrit dans le langage délirant. Sans doute porte-il atteinte à la langue commune. Mais comment la langue commune pourrait-elle devenir la langue d’un monde en marge du monde commun ? Comment surtout le pouvoir-être d’un homme menacé dans son ipséité pourrait-il tenter de se faire jour, dans un dire absolument sien, au moyen des concepts et des catégories de la langue ordinaire de communication, qui répugne, par construction, à l’expression du singulier ? » (Maldiney, 4, p.65)

1.1 Passage de k- à k+

Selon notre schéma en forme de croix, l’entrée dans le quartier k+ p- équivaut à la sortie de l’hémicycle k- (partie droite) pour accéder à l’hémicycle k+ (partie gauche).

Du point de vue de l’ontogenèse, nous régressons par rapport au circuit du moi. Nous quittons le principe de réalité (k-) pour entrer dans le principe de plaisir (k+). Le réel laisse la place à l’imaginaire. La négation de soi s’efface au profit d’une position narcissique introjective. Nous passons d’un mouvement centrifuge en k- (dirigé vers l’Autre et en éloignement par rapport à soi) à un mouvement centripète (dirigé vers soi et en éloignement par rapport à l’Autre). Le centre de gravité de la perception se déplace de l’Autre vers soi. Un grand mouvement d’intériorisation se met en place. La libido quitte ses objets et investit l’objet privilégié qu’est le moi. « L’amibe rétracte ses pseudopodes. » Nous passons du non autocritique au non oppositionnel.

1.2 La « faille »

A la fois ouverture sur l’inconnu et brisure du connu, elle symbolise le principe de discontinuité à l’oeuvre dans l’émergence créatrice. La parole rompt la continuité du visible, l’unité de la vue et du vu, seule façon d’établir le contact avec le visible. Dans la profération, elle se fait entendre, elle est un « s’entendre » qui signifie s’écarter au-dedans de soi, se disposer et par là même produire un écart dans le visible sans lequel celui-ci ne serait pas vu : « au défilé de la vue, il faut une vue de la vue qui interrompe et discerne » (Clémens, 3, p.83). La profération provoque un contact avec le visible qui entraîne un contact du visible avec lui-même. Et ce double contact est entièrement imaginaire, il est une fiction du sentir et du logos.

La rupture produit l’écart qui par la distance de soi à soi opère un retournement où la différence devient relation formatrice : telle est l’essence de la genèse, sa fiction. La formation est bien une vue, mais une vue dédoublée, une vue de la vue (de l’écart), une vue imaginée originairement par la parole qui se fraie et s’éclaire. La fiction se raconte en deux temps. D’abord, logos de l’instant, elle est déchirure fulgurante, cri qui creuse le vide. Puis, elle ne peut se poursuivre que dans le vide ainsi créé, que le parcourir et s’y découvrir en le découvrant, être logos de logos dont le mouvement de différenciation engendre la phénomènalité. « Seule, elle opère l’effet instantané d’implantation du logos parmi les phénomènes du monde. » (Clémens, 3, p.85)

« ...penser devient naître, faire se naître, penser est la fiction de naissance où l’être et la pensée, le phénomène et le dire apparaissant se co-naissent. » (Clémens, 3, p.86)

2. Quartier k + p +

Dans le quartier k+ p-, nous faisons l’hypothèse que le créateur évolue ‘en réaction à’ tandis que dans ce quartier k+ p+, nous serions plus enclin à dire que sa création évolue ‘en affirmation de’ c'est-à-dire qu’il a passé un seuil et que sa création possède dorénavant son inertie propre. Le créateur commence par écrire une pensée en opposition puis il écrit dans l’affirmation de. Le saut qualitatif viendrait d’un je existant « en opposition à » non intrinsèquement défini par un rapport à lui-même (plutôt k+ donc) et qui aboutit à un p+ intrinsèquement défini par un rapport réflexif à lui-même. Le je « en opposition à » (k +) est qualitativement différent du je « en affirmation de » soi (p +). C’est le saut qualitatif d’une recherche qui se distancie du connu puis qui devient l’affirmation d’un soi dans la création.

Il est aussi utile de constater dans la thèse de Doctorat de Jean Mélon que « l’interprétation de Rorschach, qui voyait dans les réponses banales le signe de la « participation à la manière de concevoir de la collectivité », n’a jamais été contestée. Plus un sujet est conformiste, plus le Ban% à tendance à s’élever; plus il est original, ou autistique, plus le Ban% est bas. (...) Le Ban% est le plus élevé (>30%) quand les fonctions de négation (k-) et de participation (p-) sont couplées. Il est au plus bas dans le groupe (Sch) ++.(...) Le pourcentage des Ban confirme le caractère adaptatif de (Sch) - - et, à l’opposé, l’hyperoriginalité liée à (Sch) + +. » (Mélon, 6, p.77)

Ainsi, dans le quartier k+ p+, le créateur tend à se différencier des représentations communes et pousse à la manière d’une pulsion vers une différenciation de lui-même hors du champs commun.

2.1 La fiction créative est fiction différenciatrice

L’observation du travail créatif fait apparaître le passage d’une indifférenciation à une différenciation. Regardons une céramiste partir d’une motte d’argile et petit à petit élaborer une forme; le sculpteur qui démarre avec un bloc de pierre qu’il travaille pour lui donner forme; le peintre qui manie la pâte des couleurs sur sa palette. 

La création est travail des formes, elle suscite des formes. Fondamentalement, un travail sur la forme est un travail sur les limites, sur ce qui fonde les différences. En ce sens, créer, c’est différencier. Or, la différenciation est une direction et se diriger avec force quelque part, c’est s’éloigner aussi sûrement du point d’origine. Si nous inversons la direction du processus de création, nous saurons de quoi il s’éloigne.

La première chose que nous verrons, c’est l’Autre (a) c'est-à-dire ce qui constitue le commun, le collectif.

La deuxième, c’est une fusion (b) avec cet Autre, la participation sans distanciation.

La troisième chose, c’est le réel (c). 

Pourquoi s’éloigner de ces trois éléments au nom d’un je tout-puissant et imaginaire (k+ p+) ? C’est que ce je est en péril. Plus précisément, le moi du créateur est en péril. Péril de se noyer dans la fusion (b) avec l’Autre (a) dans le réel (c). L’idée est que les limites du moi sont trop ‘perméables’ dans le processus de participation que pour garder la libido narcissique dans le moi. 
Cette sorte de fuite libidinale hors du moi obligerait celui-ci à « pomper » cette libido pour qu’elle reste dans le moi afin de l’y fixer. Le pompage et la fixation de la libido dans le moi s’exprime en k+ tandis que l’attache de cette énergie autour d’un noyau cohérent 
- 
qui ferait masse 
de gravité
 
-
 
est dévolue à p+.
 
Ainsi,
 
l
e moi 
qui 
cré
e
 
serait en péril face à un désir fusionnel trop puissant.


M. Besdine (1) situe l’origine de cette menace dans ce qu’il appelle le « maternage Jocastien ». Selon lui, le maternage Jocastien survient quand une mère n’arrive pas à se détacher de son enfant. La mère semble souffrir de soif d’affection ou de frustration sentimentale, si bien qu’elle établit avec le tout jeune enfant une symbiose étroite, intense, intime et exclusive qui se maintient pathologiquement au-delà de la première année ou, plutôt, de la période où la fonction de locomotion apparaît. 

Elle empêche ou retarde la séparation / individualisation, le mouvement vers l’autonomie et la formation d’une identité propre. L’enfant se développe précocement, arrive à la période oedipienne avec de fortes distorsions, et n’est pas en mesure de résoudre les problèmes qui surgissent. La chaude intimité et la tendresse qu’il a connues pendant sa première année de vie dans l’échange et le dialogue pleins de douceur avec la mère sont à jamais contaminées par un sentiment d’asservissement, à mesure que la mère, assoiffée d’amour, empêche l’enfant de se développer normalement dans le sens de la maturité et de l’auto-différenciation. 

Ainsi, une des activités principales de leur moi consisterait à lutter contre cette tendance de base à s’ouvrir à l’Autre. Cela pourrait expliquer leur grande capacité à entrer en résonance avec les gens. Leur grande capacité intropathique résulterait de cette perméabilité basale de leur moi.

Ce faisant, les limites de leur moi en arriveraient à être si « poreuses » et si perméables à l’Autre que la distinction entre soi et l’Autre deviendrait très difficile. Un véritable effort attentionnel est alors requis pour faire barrage à ce flux sensoriel afin de le canaliser. La mise en forme de leur sensorialité est souvent une nécessité pour se préserver de cette sensibilité excessive. Cette mise en forme correspondrait à une systole du moi à usage spécifique : c’est la fonction du facteur k +.

Ainsi, s’éloigner permettrait au moi de garder ses frontières. Le processus de création permettrait une satisfaction d’un désir de fusion sans mettre le moi en péril puisque le lieu de cette indifférenciation est l’imaginaire. Un imaginaire serré de près par un p+ qui orchestre la mise en scène de la fusion. Si le créateur est quelqu’un qui possède un fort désir de fusion, d’indifférenciation, il semble deviner la menace de ce désir. Il y a d’un côté l’envie de satisfaire ce désir et, de l’autre, tout un mécanisme psychique qui tend à préserver l’intégrité du moi face à cette tension vers l’indifférenciation. L’idée serait que, dans la création, il peut vivre ce qu’il ne peut pas vivre dans la réalité autrement il se perd réellement.

La création est un travail psychique amenant une différenciation de soi par construction de limite entre le réel et l’abstrait. Nous pensons dès lors que la castration symbolique doit intervenir dès qu’il est question de limite. « Décider, c’est choisir, et choisir, c’est renoncer » (Stassart, 8, p.1). Selon Mélon (5), il s’agit de créer des objets symboliques qui font partie du réel à partir du moment où ils sont créés. Cela sous-entend le passage d
e l
’
imaginaire
 dans le réel. C’est à ce passage qu’intervient la castration symbolique.

Si l’acte créateur consiste à faire des choix, à s’imposer des limites pour passer à l’action, et si la démarche du faire-oeuvre consiste à différencier une forme de l’indifférencié, nous supposons qu’il existe un mécanisme d’auto-limitation inconscient qui est finalement une autogestion inconsciente de la castration symbolique. De même, nous pensons que c’est ce même mécanisme qui gère la possibilité du créateur à sortir de son monde et à aller vers les autres. En fin de compte, l’autogestion inconsciente de la castration symbolique joue dans le faire-oeuvre et dans la négation de sa propre démarche créatrice.

3. Quartier k - p +

La position k- p+ est une position cartésienne c'est-à-dire une position de doute ou plutôt c’est ce qui succède au doute. Descartes dit : « je doute de tout », c’est vraiment celui qui ne croît plus à rien. Dans une culture comme la nôtre, disons du logos (oratio, ratio, proportio), cette position est l’idéal qui est imposé à chacun. La position k- p+ est la position que l’on rencontre le plus chez les névrosés.

Dans la réaction k- p+, il y a une inhibition. Hemmung (inhibition) s’entend au sens freudien, au sens métapsychologique c'est-à-dire que pour percevoir l’objet dans sa réalité extérieure, il faut inhiber l’activité hallucinatoire. Celui qui se met dans cette position k- p+ est inhibé dans le sens où il refuse d’être dans cet état d’influence où la capacité hallucinatoire est libérée. Hemmung est le refus d’entrer dans le processus hallucinatoire, ce qui explique que k- p+ soit la position de l’individu du logos c'est-à-dire l’individu rationnel qui fonde sa conduite sur la raison. k- est une position réaliste.

Selon Jean Mélon, quand on fait un travail de recherche, on est tout le temps en train d’halluciner. Puis, on est obligé de faire un travail antihallucinatoire sinon on se laisse emporter. Celui qui est k- p+ ne va pas bouger, il est trop réaliste, trop scientifique pourrait-on dire, trop vérificateur, trop précautionneux pour créer. Pour créer, il faut se laisser emporter par n’importe quoi. Hemmung veut dire aussi que c’est calé, bloqué, arrêté parce que c’est très bien d’arrêter l’hallucination sinon on est autiste mais si on adopte la position exactement inverse qui est de n’adhérer qu’à ce qui est absolument sûr et certain, on ne se permet pas d’innover.

L’entrée dans le quartier p+ k- suppose chez le créateur la capacité de nier un tant soit peu sa démarche créatrice afin d’ouvrir en lui un espace disponible pour un Autre bien réel. La présence de l’Autre dans sa vie réelle, la place qu’il lui donne est largement tributaire de sa capacité à retirer de son économie psychique personnelle la libido qu’il concédera à l’Autre.
 

Tout cela est possible à la condition que ses défenses lui permettent de le faire, c’est-à-dire que son moi ne se sente plus en péril dans une relation à l’Autre. La condition d’accrochage à l’Autre reste ainsi le décrochage à soi, à sa création. Le quartier k- p+ est l’antichambre du quartier k- p- qui est le moment du cycle le plus en concordance avec l’Autre.

4. Quartier k - p -

k- indique la négation de son monde fantasmatique et p- la position participative. C’est une étape de mise en veilleuse dans le processus de création. C’est la relation à l’Autre pleine, sans écart, sans distance : on y croit point c’est tout. On participe, on obéit, le monde tourne et nous le suivons. Quand le créateur rejoint cette position, il a réussi à sortir de sa démarche pour rejoindre les autres. Il est dans le bain sensoriel commun et il partage les représentations communes. Il a donc une volonté de partage, de communication, de disponibilité à l’Autre.

Jean Mélon (5) rappelle l’importance de l’objet avec lequel fusionner dans la création. L’Autre (un proche) est une présence-absence continuelle. Si cet autre est trop intrusif, la création n’est plus possible. S’il s’éloigne de trop, cela ne va plus trop. Tout l’espace créatif est soutenu par une charpente invisible mais efficiente qui est la présence maternelle symbolique. Entrer en k- p-, c’est rejoindre cet Autre. La participation est de mise (p-), l’attachement est puissant, « je suis l’autre ».

E. Clinique

Quelques considérations

Un premier point à considérer est l’absence relative d’accentuation. Ce serait un critère. En pathologie, avec un moi qui bougerait, on aurait sans doute des accentuations. Or, les créateurs sont habitués à gérer leurs crises sans trop accentuer les conflits.

Nous pouvons aussi observer une quirielle de tritendances qui sont des clivages élaborés, des positions où « ça cogite ». Une analyse sauvage serait délicate. Les ambivalences signent une crise, cela pose problème au sujet et nous en avons pas mal en général.

A noter qu’un ko à l’avant-plan nous permet d’interroger la saturation de l’espace de saisie sensoriel par un processus de limite-plénitude. Celle-ci consiste dans une sorte de saturation de l’espace mental par son contenu. Si, dans le cas d’un peintre, l’esprit est occupé par 4 ou 5 toiles et qu’il ne peut les réaliser (contingences du quotidien, du social, matérielles,...), alors cela risque d’éteindre l’émergence d’une nouvelle saisie (de nouvelles toiles) par « embouteillage » de l’espace imaginaire. Il semble que la limite-plénitude s’exprime par un sentiment de trop plein, de trop longtemps, bref d’une récurrence d’un contenu mental qui n’évolue pas (« c’est toujours la même chose dans ma tête »). 

Dans un sens plus dynamique, cette limite-plénitude offre à ressentir le sentiment d’un flux créateur en voie d’extinction parce qu’il n’a plus l’espace mental et la disponibilité accessibles pour une nouvelle « portée » créatrice. De la même manière où la main étant occupée par un objet ne peut saisir un autre objet : l’espace de saisie manuelle est limité, la fonction de saisie de la main est suspendue par la saisie permanente d’un seul élément. La configuration du mental qui a permis de saisir les éléments créatifs (tableaux, pièces, textes, musique,...) reste liée à ces éléments. Le k o exprimerait l’évacuation du désir d’une autre saisie, cela peut exprimer par contrecoup la nécessité d’évacuer du mental ce qui n’a plus lieu d’être maintenu en soi. Cela pose un réel problème pour des créateurs qui dépendent d’autres personnes pour réaliser leurs productions (compositeur par exemple pour un groupe). La mise en forme étant associée avec l’intervention « technique » de personnes, le flux créateur s’en trouve amoindri par l’effet de cette saturation vu qu’il doit attendre l’intervention des autres pour voir le résultat et pour passer à autre chose.

Un autre point mérite d’être discuté, c’est la prégnance du p+ sur le p- ainsi que le « recadrage » du k+ par le p+. Les protocoles de créateurs sont à tendance pulsionnelle 2 - 4 c'est-à-dire autocentrés. Il y a un p+ qui orchestre la création. Cela signifie que le travail sur les formes et les images internes en k+ sont soumises à l’influence du facteur p : p- dans la fusion à l’objet et p+ pour la défusion à l’objet. La « fusion » étant entendue comme la forme de connaissance privilégiée des personnes qui se soumettent à un processus de création. Il s’agit de fusionner avec la matière afin de la rendre au mieux.

Le je du créateur est réflexif à lui-même. Le je du p+ est le moteur de la création, le penseur. Le k+, c’est ce qui va permettre de mettre une forme. Le rapport spéculaire serait entre le p + réflexif (le penseur) et le k + (l’image).

L’alternance de la fusion suivie de la défusion est visible dans les positions pulsionnelles. Nous aurons un pic 1 > 2 > 3 > 4 quand la fusion a lieu et un pic 4 > 3 > 2 > 1 quand c’est la défusion qui domine. L’alternance de ces deux pics signe un travail sur les limites du moi, un processus différenciateur, un travail de création par fusion - défusion. Il y a connaissance de l’objet par intropathie lorsque le moi fusionne avec celui-ci dans l’imaginaire puis, le moi se défusionne par sa propre mise en forme et éjecte de son imaginaire cet objet dans le réel. Cette phagocytos
e rejouerait le mécanisme de re
co
n
naissance à l’oeuvre dans les macrophages présent dans notre sang qui ‘digèrent’ le corps étranger pour présenter ensuite les caractéristiques de l’antigène aux cellules productrices d’anticorps.

Enfin, la variabilité des créateurs, c’est la subtilité de l’analyse qui la décodera. C’est la même chose chez le sujet en analyse, il doit y avoir une variation maximale à ce niveau-là. C’est un rapport réflexif à soi-même. Le moteur de l’analyse, c’est p+. Le rapport réflexif à soi-même doit poser un je.

En conclusion, les créateurs ne laissent à l’Autre aucune position longtemps puisqu’ils occupent la plupart des positions.

Analyse d’un protocole

Mité a la quarantaine, marié et professeur dans le secondaire, il enseigne principalement le français. Pas du tout marginalisé, il fonctionne selon deux niveaux : le social et ses règles / la création et ses règles. Il jongle entre les deux et mène un parcours créatif reconnu. Il écrit et il peint principalement. Il connaît beaucoup de gens et se tient au courant de beaucoup de choses. On peut peut-être lui appliquer le stéréotype de l’homme qui « est dans le coup ».

Lors de notre rencontre, il s’intéressait à l’articulation en peinture entre l’ « estompage des différences sexuelles » (une indifférenciation dans une figure bisexuelle de l’humain ) et la crudité du zoom perceptif sur les différences sexuelles. Cette approche lui a été suggérée par son analyse d’un peintre liégeois pour le livre qu’il écrit sur ce peintre.








Avant�h�s�e�hy�k�p�d�m��20/5/95�-�+�-�+�+�o�o�+��22/5/95�-!�+�-�+�+�o�+�o��29/5/95�±!�+�-�+!�+�o�o�-��2/6/95�±!�+�-�+�+�o�o�o��15/6/95�-�+�+�o�±!�o�-�-��22/6/95�-!�+�o�+�+!�o�+�-��




Arrière�h�s�e�hy�k�p�d�m���+�o�-�+�+�±�-�-���+�-�+�+�o�±�-�±���ø�-�-�o�+�±�±�±���ø�-�±�+�+�-!�+�±���+�-�-�+!�ø�-!�+�-���+�-�-�+�ø�-!�+�+��

La stabilité relative des profils ne doit pas nous faire oublier que la variation est plutôt la règle habituellement. Mité semble un cas rare presque trop parfait. Ceci dit, il nous permet 
de 
suspendre le temps d’une photo la fougue de l’esprit créateur. Veuillez noter la levée des quatre censures au moins quatre fois (e+,
 hy-, k- et p+) sur six profils à l
’
avant-plan.


Profil 1

Projet d’écrire un livre en cours sur un peintre : phase de lancement. Théâtre : rien en ce moment. Toujours en méditation sur ses toiles, c’est un « état ». Période de grande intensité créative : forte potentialité et pas nécessairement production. Gestion des « surdoses » par l’équilibre : « bras tendus entre deux pôles qui s’équilibrent eux-mêmes ». Sa production est forte. Au moment du test et de sa présentation, mité avait trois toiles en tête...tout en établissant sa relation avec moi. C’est un ambidextre très poussé dans beaucoup de domaines. Il a une volonté de confusion, de casser l’image du créateur replié dans son coin. C’est un « art de communication » selon lui, il veut aller vers l’Autre dans le cadre de la création.

Il ne veut pas dominer la création, il veut suivre le cours de la création tout en banalisant le processus. « Pas de mérite, pas de gonflette, c’est juste une prédisposition aiguisée par le temps comme un bon viticulteur fait un bon vin. La vrai gestion doit tenir compte de l’accident. Autrement dit, on ne possède pas la création, c’est quelque chose que l’on gère. Les choses ne se passent pas nécessairement comme on le voudrait ».

Profil 2

Il a une soif d’images (créées par lui ou générées par les autres), une vraie boulimie sur le plan visuel :« comme si j’absorbais ». Pour lui, le fait de créer est assimilé à une absorption parce que « ce qui sort de moi, c’est aussi quelque chose qui se montre à moi, que je dois recevoir. » Ecriture à l’arrêt parce qu’il y a consciemment un doute quant à la forme que cela doit prendre : « plus j’ai l’intuition de ce que cela doit être, plus cela va jaillir. C’est une question de temps, d’incubation, de cogitation et de macération. » Dans ses toiles, nous retrouvons cet aspect « ambidextre » au niveau conceptuel. En effet, il y a une forte expressivité 
subjective associée à une « touche » plus représentationnelle comme des mots écrits à même la toile ou des concepts. De même, nous pouvons observer une tendance à l’estompage, à la « diffusion » des limites associée à une « architecture » qui permet au sens de se « rattraper » selon des normes de type gravitationnelle, une sorte de soutien suggéré quelque part sur la toile.





Profil 3

Suractif au niveau de la recherche d’oeuvre d’art : toujours cette boulimie sensorielle. Sa production en peinture domine.

Profil 4

Il a rencontré une femme. C’est aussi pour lui dans le même temps une rencontre avec le sacré presque simultanément car il a pris conscience que sa peinture rejouait des processus qui sont présents chez d’autres peintres d’autres époques. Sa production va vers le dessin et des projets divers : « La machine est en route ». Il a écrit un poème pour un concours et s’est retrouvé onzième sur 4600 personnes, cela a jailli puis ce n’est plus son affaire.

Profil 5

Il se rend compte qu’il y a beaucoup de sacré dans son processus de création et cela semble dû à un facteur extérieur. Il juge cela drôle et curieux comme s’il devait passer par là. « C’est terrible et lourd de sens. » En fait, le contenu de ses tableaux personnels rejoint celui de tableaux d’époques différentes et de personnes différentes. Pour lui, c’est « un pied-de-nez » du destin. m- et k ± ! : « ne pas trop ouvrir sinon trop de confusion ». Il semble que le contact avec le « sacré » 
fa
sse
 passer le k + au k ± !.

Profil 6

« Recentrage sur soi et retour du balancier ». Il veut passer du sacré à une volonté de se dégager à nouveau d’un contexte. « A partir du moment où le sacré est un contexte, il est trop prenant ». Toute référence est pour lui « quelque soit celle-ci embarrassante à long terme car lourde à porter, chiante ». Donc, tendance au dégagement du contexte sacré. Le recentrage sur soi est assez visible en k + ! et en d +.

Les indices

Le soc% bas indique cette volonté de recentrement sur soi. Les autres indices sont normaux à part l’index d’acting qui montre une tendance à l’acting plutôt qu’à la mentalisation. Les accentuations sont en h et dans le vecteur du moi. Il nous est apparu par après que Mité traversait une crise dans son couple au moment du testing et qu’il se recentrait sur lui comme l’indique le pic pulsionnel net en 2 c'est-à-dire narcissique primaire, en quelque sorte : « je m’aime et me répare ». Le tropisme va « dans ce sens » avec une charge dans le vecteur sexuel.


Les profils moyens 
:

�h�s�e�hy�k�p�d�m��Total�±!�±�±!�+!�+�-�±�±��Avant�-!!!�+�-�+�+�±!�±�±!��Arrière�+!�-!�±�+!!!�+!�-�±�±��Nous interprétons les ambivalences dans le sens d’une crise que mité traverse surtout en h (s’aimer ou se donner à l’Autre ?), en e (qui a raison ? quels sont les droits de chacun dans la vie ?). Le contact est en question sans doute à cause de cette confusion. C’est peut-être pour cela que le soc% est bas, mité se recentre sur lui-même. Le moi est franchement en k+ et c’est vrai qu’il a une boulimie d’images, il crée sans arrêt et « consomme » fort le monde avec ses sens (« un grand appétit de vie »). Mais c’est le regard de l’autre qui domine sur ses représentations et nous verrons pourquoi. Il est dans la faille et ça bouge, il crée beaucoup car la faille le pousse vers son monde à lui. Nous verrons que le facteur p est ambivalent les trois premiers profils à l’arrière ce qui montre le questionnement propre à un sujet dans la faille c'est-à-dire dans la discontinuité de la participation.


















Lecture selon les circuits de Jacques Schotte
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Le k+ et le hy+ (se mettre en scène pour exister à ses yeux) sont là pour montrer que Mité existe contre une tendance fusionnelle en p-. La haine est prête à servir la rupture. Le facteur s montre une indécision tandis que le d+ n’est pas franc.

Niveau microscopique

Le p est ambivalent pendant trois profils puis passe en p- ! lorsque se présente à lui deux événements. Le premier, c’est une rencontre avec quelqu’un et le deuxième, c’est la prise de conscience que sa peinture « participe » d’un bagage universel commun
. Comme il se retrouve dans cette autre personne et que les « autres » (peintres) l’accompagnent dans sa démarche, il peut se laisser participer avec son p-! d’autant plus qu’il a tendance à être dans la faille - position pénible et coûteuse.

Le k+! du dernier profil de l’avant-plan montre chez lui l’envie de se différencier et il met en place son k+! pour le faire, cela signifie qu’il juge « la faille » plus adéquate puisqu’il est k+! à l’avant et p-! à l’arrière. Comme le souligne son commentaire, il veut se dégager du cadre dans lequel il s’insère et donc il veut écarter son p- qui commence à prendre trop de place. En effet, le p- a fait vaciller son k+ dans un k± au profil 4, de fait, le k+ amoindri revient en force au profil 5 en étant accentué (k+!). Dès lors, la « sanction » du k+! envers le p-! est : « Basta, Dehors, Ouste ! ».

Mité considère l’avant-plan comme son laboratoire d’expériences créatives qu’il différencie de son identité propre. Pour appuyer cela, la présence constante du po à l’avant montre l’évacuation de la question de son être et le ciblage sur la mise en forme sensorielle avec son k+.

Le dernier point, c’est la présence de la haine qui le suit à la trace en tant que « conseillère » pour le guider vers son chemin. Cela nous permet de relativiser la mauvaise image de la haine
.
 Mité
 
est 
un homme qui accepte de moins en moins de compromis dans sa manière de vivre. La haine est un outil puissant à ne pas déprécier mais à manier comme on manie un rasoir c'est-à-dire en douceur sous la responsabilité d’un p+ qui pense le « mouvement haineux ».

Illustration de la faille par un profil

C’est un profil d’une jeune femme de 22 ans, Anne, étudiante en psychologie pendant l’élaboration de son mémoire. Celui-ci est basé sur une hypothèse audacieuse qui nécessite de sa part un travail créatif permanent. Le profil a été pris au paroxysme de ce travail de plusieurs mois. Elle se dit attirée par l’envie de fusionner avec quelqu’un mais elle lutte contre. Concrètement, cela signifie pour elle qu’elle est en « manque de l’Autre », qu’elle a envie de s’y plonger et d’oublier sa quête personnelle. Elle se sent mal. Elle présente des symptômes comme la « boule » dans la gorge, de l’acidité oesophago-gastrique, elle est dans une période anorexique depuis quelques jours. Elle a tendance à boire beaucoup d’alcool et à 
sortir dans les bistrots bondés de gens.


Elle présente un moi k + p -. Son commentaire résume la situation : « J’ai des idées géniales pour mon mémoire » et elle rajoute « mais j’ai peur, cela ne sera pas accepté dans le cadre du regard académique. » (p -).
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Nous pouvons schématiser son profil comme ceci :
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D’emblée, nous voyons à l’avant-plan, un moi « vide » en Sch, des affects en P dans une position « catastrophe » : toutes les positions sont présentes comme pour faire face à une menace. En reportant les positions sur la croix, nous voyons un tiraillement entre une référence spéculaire dans le regard de l’Autre (p - !) qui est à ce moment-là le seul juge; et, un détachement en k + ! qui pousse fort pour une utilisation à usage strictement privé de ses sens et de ses perceptions
 (
« 
sa manière de voir
 »
)
. Il est donc inconciliable pour Anne d’accepter cette hypothèse personnelle sans remettre en question la référence de l’Autre. 

Or, du côté des affects, c’est l’indécision, un 
indice 
surmo
ï
que
 côtoie 
un
 
affect
 haine
ux
. En effet, 
e+ hy- et 
e- hy + sont tous les deux présents en e± hy±. Les affects ne lui sont pas d’une grande utilité pour trancher cette situation car ils disent oui et non. Que faire : agir ou subir ? Même chose, c’est le blocage dans le questionnement situé dans l’ambivalence en s. La question est : est-ce que ces idées géniales ne sont pas trop « dérangeantes » d’une manière ou d’une autre pour l’éthique, pour le regard de l’Autre en l’occurrence l’Université et ses fameuses exigences ? Finalement, on peut se poser la question : qu’est-ce que je vaux ? C’est à ce carrefour que les affects peuvent trancher et départager ceux qui s’acceptent et ceux qui se nient pour laisser la place au regard de l’Autre quelque soit leur raison.

En quoi un affect peut-il trancher la situation ? C’est la réponse de la haine qui dit non à l’Autre et fortifie son être propre sur la défensive pour préserver ce que l’individu considère comme essentiel. La haine productrice de l’altérité comme le dit Bachelard. Ou alors c’est le surmoi qui dit « laisse tomber, l’enjeu n’en vaut pas la chandelle ». Or, précisément chez Anne, elle a un surmoi puissant qui la culpabilise. En effet, elle ne veut pas lâcher ses idées mais elle ne sait pas comment faire. Elle se sait soumise à l’influence de son surmoi : « Chaque fois que j’ai été agressive avec quelqu’un, je dois réparer même pour des bêtes trucs; alors je dis les choses avec le sourire. Ca coince ! ». 

C’est le choix entre se taire dans le regard commun et avoir « peur » du sien et le fait d’assumer son être, son style sensoriel, son regard et son destin.  La deuxième solution nécessite de négocier avec son surmoi, d’activer des affects moins sociaux, bref, d’opérer quelque part un meurtre symbolique d’une personne importante à ses yeux
. C’est une illustration de ce que nous appelons la faille c'est-à-dire le moment où la participation à l’Autre est remise en question dans des registres existentiels importants. 

G. Conclusion

La logique du processus de création serait une logique d’ontogenèse du moi entendu que le moi ne peut créer qu’à l’image de sa propre création. Il s’avèrerait que le moi est né d’un processus de différenciation à partir d’un fond commun et que ce moi rejoue ce processus car tel qu’il est définit structurellement le moi agit fonctionnellement. Le travail créateur serait le paroxysme accéléré d’un moi qui se forme sans cesse. C’est à cette raison que nous rattachons la grande similitude entre l’individuation et la création. Les bénéfices retirés d’un travail créatif en pathologie mentale se déduiraient de la relance de la dimension processuelle positive d’un moi qui lance les dés pour un nouveau tour.

L’idée du cycle nous permet de proposer une vision 
macroscopique de la création. En effet, à chaque tour de cycle, l
a personne qui crée
 puise dans son k+ et 
dans 
son p+ et va 
semer chez 
d’autres personnes 
ce qu’
el
l
e
 a récolté. 
Cet 
être humain
 augmente ainsi, dans le meilleur des cas, la qualité du k- et du p- en vigueur dans une société 
à
 une époque donnée.
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�Mémoire de Karl Louvet, Ulg 1995.



� 
% total (avant + arrière), un chiffre souligné indique sa dominance dans l
’
ambivalence.
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